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t e J pour y «boira des apéritif» et 
que le., « femmes » devaient assurer, un 
^ L * l ? aarvice que celui de l'estaminet. 
• ^ L , r t a i e n t " ia(^ea e* nourries » grafcui-

™«ot et devaient en antre partager avec ta. 
"me les ggmmw qui leur étaient al-

par les « c-fente » pour tour supplé
ât de service. Des scènes très suggeati-
comme diraient le* romancier» porno-

phes se passaient dans la maison de la 
Sainte-BeniX». 

' Hes» étaient de nature ai perticw-ièr* que 
ne pouvons les décrire. Perrnetton?-

poœi seulement d'assurer que les habitués 
P* 1 MaMiaaement oonoalSBaJent et aimaient 
« • raffinements voluptueux ©e que leur lu
bricité les amenait à des exigences pour le 
gOÉas bicarrés. Ces aberrations relèvent de 
• * pathoiogh» amoureuse et nous en- avons 
jM*eï dit à ce sujet. 

Ys-".> L'OISEAU S'ETAIT ENVOLE 
, ' Rachej Mues, ayant négligé de passée "iof 
Commissariat du premier arrondteBe-nent, 
pes agents se rendirent chez elle. Us ne-
l'y trouvèrent point La dame, terrifiée * 
l'idée de rendre des comptes S ta, justice, 
avait cru prudent de déguerpir. On ne trou
va, an to$s que son amant — car la ma
trone n'avait pas encore renoncé aux petits 
|eux d'intimité — un sieur Joseph V... , su
jet belge, dont la familte habite Bruges. Il 
fcst peu probable que la fugitive rôueeisae 
ji échapper aux recherches don* elle est »'ob-

/• L'enquête se poursuit. EMe ne peut man-
' loer d'amener de curieuses rôvétations^ ,» 

La Tuberculose chez les Tailleurs 
™ Parmi les industries qu* offrent un foyer 
de prédilection A la tubercutoee, l'industrie 
de rhabiUement est en train de prendre une 
des premières plaises, ei ce n'est la pre
mière. 

Chacun sait que les ouvriers et ouvrières 
de l'industrie d e l à couture travaillent pour 
la plupart à domicile pour; le compte des 
maisons de vente. Ils se logent autant que 
possible le plus près qu'ils le peuvent de ces 

^ maisons, c'eetà-dire dans te centre des villes 
Sections "du Nord et du Pas-de-Caidi* fe**. ou leurs reaource modiques ne leur permeU 

tent de choisir que des appartements exigus 

•? rei 

CONFERENCE'DU SAMEDI « T I A I ^ 
•' PECHA IN (Section de Monchecourtl >— 

fconférence par M. Marceau Leleu, de l'École 
Nationale Professionnelle d'Armentières. Su
jet : » Le Paysan d'Autrefois ». 
\ CONFERENCES DU DIMANCHE 5 MAI 

. MOORBECQUE (Section du Porc). Section 
de Mcorbecque. — Conférence par M. Emile 
ÎLesueur, Docteur en Droit, Avocat. Sujet : 
« Les Crises de la Famille ouvrière ». 

WITTERNESSE (Section de LiUers et 
Wct-rent-FoTites). — Conférence par M. Bo-
delle, Directeur d'Ecole. Sujet.; « La Révo
lution de 1789 ». 

CYSOING (Section de Cysoing). — Confé
rence-Concert. Conférence par M.- Marceau 
Leleu, de l'Ecole Nationale Professionnelle 
d'Armentières. Sujet : « Le Paysan français 
avant la Révolution ». 

RACHES (Section de Roches). — Confê"-' 
rence par M. Aubertin, Avocat A la Cour 
d'appel de Pari.-*. Sujet': « Les Eglises sous 
la République ». / * 

PONT-A-MARCQ (Section' de Ponl-3-
Marcq). — Conférence par M. de Lauwe-
reyns de Rosendaele, Avocat, Docteur en 
Droit. Sujet : a Comparaison entre la Russie 
et la France, à l'intérieur et a l'extérieur ». 

FLOR1NGHEM (Section de Pernes-en-Ar-
tois). — Conférence par M. G. Buisson, Pu-
fcliciste à Paris. Sojet : « L'Idéal Humani
taire ». 
' CUVILLIERS (Section de Cambrai).— Con
férence par M. Napoléon Lefebvre, Profes
seur A l'institut Turgot. Pourvu du certificat 
d'aptitude à l'Inspection des écoles primai
res. Sujet : .< l a République et l'Ecole Laï
que ». La Conférence sera suivie d'an con
cert. 

CONFERENCE DU MERCREDI g MAX' 
/VILLERS-AU-TERTRE (Section de Mort-
ÏKeeowt). — CanféTetwe par M. Marceau Le
leu, de l'Ecole Nationale Professionnelle 
d'Armentières. Sujet :.« Le. Paysan d'Autre
fois ». 

La Grève'des Tramways 
de Roubaix-Tourcoing 

Victoire complète des employés 
S La grève des tramways vient de se termi
ner. Les ouvriers sont vainqueurs. La Com
pagnie est obligée de reconnaître' que les re
vendications de ses employés étaient justes. 
• Ainsi que nous l'avons dit hier, la confé-
(rence a eu lieu à la mairie 'de Roubaix. Y 
(prenaient part : M. Gallicier, président du 
conseil d'administration ; Joubert, adminis-
Urateur-délégué ; M. Vincent, préfet du 
Nord ; Dron, maire de Tourcoing, ainsi que 
•on adjoint, M. Cordier ; M. Motte, maire de 
(Roubaix, et ses adjoints Wattine, Rousselle 
et Leblanc, ainsi que dis délégués des em
ployés des tramways. 
' La réunion avait pour but de mettre fin 
S la grève et était présidée par M. .Vincent, 
préfet du Nord. 
! M. Stociet, ingénieur en chef des ponts 
(* chaussées,- assistait également à l'entre-. 

\ Il a été convenu ce qui suit : 
11* Le travail sera repris aujourd'hui 4 mai ; 
- 2" An lieu de payer, conformément au 

Deuxième paragraphe de l'article 10 de la 
convention, deux tours de congé par mois 
|t demi-solde, la Compagnie paiera aux 
agents classés du service roulant la demi-
solde 52 jours par an. (Repos hebdoma
daire) ; 

3* En cas de maladie, la demi-solde sera 
' e u partir du premier jour quand la 

rftaladie aura duré plus de six jour». Les 
frais pharmaceutiques sont a la charge de 
la Compagnie ; 

i° Les auxiliaires désignés pour se pré
senter au dépôt recevront s ils ne sont pas 
employés une Indemnité de 0 fr. 50 ; s'ils sont 
employés ils recevront pour service matinal 
un salaire forfaitaire de 1 Xr. 50, las autres 
heures leur seront payées à raison de 0 fr.35; 

5° Au cas d'avaries importantes à la per
che, la responsabilité de l'ouvrier n'est en
courue par lui que e'il «et établi par l'en
quête qu'il y a faute lourde de sa part. Le 
produit de l'amende est versé Intégralement 
dans la caisse de participation auxbénéfices; 

6° Il y aura au minimum trois minutes de 
stationnement au point terminus ; 

7° Dans les ateliers, les heures supplémen
taires entre six heures et demie du soir et 
neuf heures du soir seront payées a raison 
de trois pour deux ; au-delà de neuf heures 
du soir ,les heures supplémentaires accom
plies par les mêmes ouvriers seront payées 
double ; 

8° Il n'y aura amcun renvoi pour fait de 
grève. 

Fait A Roubaix, le 3 mai 1907. 

donnant sur des nues étroites et sombres, pis 
*» ne peuvent recevoir qu'un air vicié. 

Lear métier, n'exigeant pas une grande dé
pense de farce muecuiaire, ite ne peuvent 
comme les ouvrier» travaillant au grand air 
se réchauffer par le mouvement et devien
nent rapidement frileux. 

Us restent donc souvent prusSeurs mois 
calfeutrés dans leur appartement sans air 
qui- ne comporte souvent qu'une seule pièce, 
travaillant jour et niuit pour fournir les com
mandes A temps, prenant A peine le tempe 
de manger et n'ayant powr ee soutenir que 
de mauvais stimulante. 

Us sont ainsi" un terrain tout préparé pour 
la tubercuiOBe. 

Dès que l'un d'entre eux a contracté ce 
terrible mal, non seulement il Contamine 
e\ famille, mais aussi les vetemente aux
quels U travaille frai deviennent un récepta
cle à microbes qui ira colporter, cher, tes 
cliente le germe de ta maiadie. Comment re
médier à cet état de choses ? 

Tout d'abord, les clients, dro moins ceux 
qui sont snrffisamrrrent aisés, au Keu d'a
cheter leurs vetemente au moment précis 
on ils en ont besoin pourraient tes com
mander plusieurs mois à! l'avance de façon 
à éviter le surmenage qui A certaines épo
ques est infligé aux ouvriers. 

Ceux-cS. au Beu de travailler dans les 
« aitéEers de famille » qui sont de véritables 
foyers d'infection devraient être installes 
par les magasins de vente dans de grands 
ateliers bien aérés où tes inspecteurs et les 
comité» d'hygiène pourrafent exercer un 
contrôle vigilant pour le bien-être et la sécu
rité de taras. 

Pour assurer l'exécution de ces meenres 
protectrices, le public pourrait donner sa 
préférence aux m-aisone <jpui prendraient les 
rreitlpiures dispositions de salubrité. 

D est grand temps de supprimer le tra
vail exécuté au domicile <Hee ouviiem et ou-
vsriêres, qui devrent dès maintenant un vert-
l&bie danflm puWtc. 

Çayéey 

Elections Municipales au Cateau 
Les électeurs de la commune du Cateau 

sont convoqués au dimanche 26 mal pro
chain, à l'effet de procéder à la nomination 
de vingt-sept membres du) Conseil municipal. 
Cette élection aura lieu d'après la liste élec
torale arrêtée le 31 mara 1907. 

P M E » flEGlOMUS 

Doobîe sai'èide d'amour à Lille 

« MAI 1873 
C'étaient deux tout jeunes gens, deux en

fants presque. Alfred alliait avoir vingt ans 
et Célina n'en avait pas dix-huit. 

Ils s'aimaient. Il leur semblait qu'un lien 
indissoluble unissait à {ornais leurs existen
ces à peine commencées. Voici quelques 
mois qu'ils avaient {ait Connaissance, et ils 
croyaient qu'ils ne pourraient plus se passer 
l'un de l'autre. Ils se tarèrent de se ma
rier. 

Mais Alfred devait comjpter avec son père, 
M. Leuty, un homme d'affaires et un homme 
pratique, pour qui la vie n'avait pas été 
douce. D'origine anglaise, établi fuateuT à 
Coudekerque-Branche, il avait vu son entre
prise péricliter, et après avoir été pafron, 
fi s'était estimé heureux de trouver une pla
ce de directeur dans la filature Crépu, à Ss-
clin, où Alfred était Lui-même employé. 

Il ne fit que rire d« J'amour romanesque 
de son fils. Célina était charmante sans tou
te, c'était un modèle île beauté, il en casxe-
naît ; mais son père, Courtecuisse, était un 
pauvre ouvrier de Wazemmes ; sa fille n a-
vait ni dot, nt métier, nt -éducation ; tt si 
eue l iait belle, elle était coquette aussi. 

Sottise que d'épouser pour sa beauté, 
une femme sans te sou. Aux belles nuti»a a-
mour succèdent les jour* sans pam ; et 
les mariages d'amour font les ménages <f en-

Alfred savait la volonté de son père in
flexible. Le désespoir le saisit. Le 3 «ai, 
par une coïncidence pénible, avait lie» le 
mariage d'une de ses sœurs. H y assista la 
mort dans l'âme. • „ 

Pourtant il n'en laissa rien paraître. Il 
affecta d'aueir de l'entrain, et pour égayer 
la fête tira de nombreux coups de pistolet. 

Mais le lendemain, au lieu d'aller à son 
bureau, « parti» pour L«te emportant sapai-
re de pistolets. Célina était prévenue : il lui 
avait donné rendez-vous dans te mauvais 
lieu ait s'étaien ébauchées leurs tmours. 

•' Celait aux confins dé Lille et de Wa»m-
mes, au numéro 44 de la ru» Saint-Augustin, 
dans la maison de passe, tenue par les époux 
Joyon- Tous les débauchés lillois connaissent 
bien ce garni et le digne couple qui l'exfloi-
te, l'homme sinistre, avec une tête de galé
rien et des muscles de lutteur, la femme 
chatte miteuse, intrigante, habile commepax 
une, avec son bagout spécial et ses gestes 
bénisseurs, à fourrer aux clients des bouteil
les de Champagne et à procurer des ieuaes-
ses aux vieux messieurs et des amantesais-
crêtes aux gens mariés. 

A sept heures et demie, Alfred se préten
tait au bras de Célina dans la maison meu
blée, lui très correct, soigneusement habillé, 
l'air un peu mélancolique sous ses cheveux 
blonds, pommadés et collés aux tempes ; 
elle, plus en beauté que jamais, la bouche 
riante et la physionomie sereine, avec son 
admirable carnation de brune* au teint clair 
et rosé. 

L'entremetteuse leur donna une chambre 
au premier— Là, seuls devant le Ciel, qu'ils 
invoquèrent sans doute, les amoureux déses
pérés se renouvelèrent leurs serments de ne 
pas vivre fun sans l'autre. Ils se firent lew ; 
adieux et se donnèrent rendet-vous dans un 
monde meilleur. 

Puis l'heure tragique sonna. 
Célina était debout, à la tête dû lit.'Son 

amant prit un des pistolets, appuya le ca
non à la hauteur de l'oreille. La jeune fille 
devait être calme et froidement résolue, a 
ce moment, car après la mort, ses traits 
avaient gardé un aspect serein et souriant-
Rien n'était déranqé dans sa toilette et son 
chapeau n'était même pas chiffonné. 

Mais au moment de presser la détente, ce 
fut la main d'Alfred qui trembla et le coup 
partit un peu au-dessus de l'oreille, envoyant 
ta balle dans la cervelle. 

Elle s'affaissa sur le lit, tuée raide. Sans 
aucun cri, sans un instant d'agonie. Alfred 
la prit dans ses bras et doucement, il alla 
porter le cadavre adoré, à Vautre bout de la 
chambre. Il l'y étendit, arrangea les plis d>* 
la jupe, joignit les mains de la morte sur sa 
poitrine. 

Puis ,t'l s'agenouilla à ses pieds, déposa 

Dernière Heure 
Le Premier-Mai à Paris 
L'attentat du terroriste russe Jacob Law. — 

A l'instruction. 
Paris, 8 mai Le juge d'instruction Ché-

nebenolt poursuit activement l'enquête ou
verte contre le révolutionnaire russe Jacob 
Law. 

Accompagné de son greffier, M. Thé-
rouanne, il s'est rendu, cet après-midi, place 
de la République, à l'endroit où s'est dé
roulé l'attentat, commis par le nihiliste 
russe. 

Le magistrat instructeur a relevé soigneu
sement l'endroit exact où se trouvait l'om
nibus Madeleine-Bastille, lorsque Law a dé
chargé à plusieurs reprises son revolver sur 
les soldats. Il a procédé à la même opéra
tion pour déterminer l'emplacement où 
étaient le cuirassier Aulagnier du 7* régi
ment et le soldat Mauclair, du 76* dlnfan-
terie, quand ils furent atteints par les pro
jectiles de Law. 

On croit que M. Chênebenolt se livrera 
prochainement a une expérience sur l'omni
bus Madeleine-Bastille, afin de se rendre 
parfaitement compte des différentes péripé
ties qui ont précédé et suivi le drame. 

UNE TUEUSE DENFANTS 
ARRESTATION DE JEANNE WEBER 
Chateauroux, 3 mai. — A trois heures, cet 

après-midi, M. ISruneau, médecin-légiste, a 
remis à. M. Bladin, procureur de la Répu
blique, le rapport des docteurs qui, avec luii 
ont examine le cadavre du petit René. 

Les conclusions de ce rapport sont le9 sui
vantes : ic Nous sommes en présence d'un 
sujet qui a subi des violences certaines au 
cou et possibles eu cœur. 

u Nous n'affirmons pas cependant que la 
mort ait été la conséquence de ces violences, 
mais cela est probable. » 

Sur ces conclusions, le Procureur d» la 
République a rédigé immédiatement un ré
quisitoire introductif accusant Jeanne We-
ber de meurtre. 

Immédiatement, M. Blaveau, juge d'ins
truction, a décerné un mandat d'arrêt et, à 
troi3 heures et demie, un télégramme adres
sé au brigadier de gendarmerie de Villedieu 
lui commandait de s'assurer de la personne 
de Jeanne Weber. 

L' «i ogresse » a été amenée à Chateauroux 
et écronee à la prison. 

L'Autriche et 
Vienne, Srnai. — On remarque avec curio

sité que le voyage a Berlin du baron d'Ae-
renthal ne parait pas avoir soulevé un en
thousiasme aussi grand que précédemment 

un dernier baiser au front sanglant de sa I et que l'attitude des milieux politiques est 
fiancée dans la mort ; et, s'armant de son | plutôt indifférente. 

Le docteur âe Griasac ne manquera pas 
de développer son opinion et lés obeertor 
tiens qui 1 ont motivée, devant ses confrè
res, MM. les docteurs Thoinot et Vibert. 

Si « s deux médecins légiste* ont été dé
signés par M. Mangm-Bocquet e'est qu'Us 
n'ont pas, comme l'ont fait MM. Socquet et 
Courtois-Suint, manifesté préalablement une 
opinion. 

Les expériences qui vont être faites, Iea 
discussions contradictoires qu'elles soulève
ront présentent donc un iatérôt d'autant plus 
grand que les controverses sont plus nom
breuses et passionnées. Les médecins légis
tes de Paris s'inclinaront-ila devant les con
clusions du médecin légiste de Versailles T 
Telle est l'Importante question que tant de 
personnes se posent en ce moment et dont la 
réponse est si Impatiemment attendue. 

Cependant le service de la sûreté ne reste 
pas inactif. Les recherches que M. Hamard 
a entreprises, pour arriver & pénétrer le 
mystère de Saint-Cloud, se poursuivent avec 
la même activité- Toutes las pistes qui sont 
signalées sont vérifiées avec soin ; malheu
reusement, la plupart sont reconnues faus
ses et doivent, les unes après les autres, 
être abandonnées. 

C'est ainsi que, avant-hier, M. Hamard 
était informé de la disparition d'une femme 
de moeurs légères, habitant Montmartre, 
qui aurait été, disait-on, en relations avec la 
jeune Berthe. 

La disparition de cette femme ayant coïn
cidé avec la découverte du cadavre a Saint-
Cloud, on en avait conclu que la disparue 
pouvait ne pas être étrangère au crime. 

Or l'enquête faite par le chef de la Sûreté, 
sur cette piste, en a démontré l'inanité. 

LEOPOLD ET GUULAUMB 
Tout le monde connaisaait, à 

te genre et tes mfyeaa > 
een. 

Le eafe où il donnait Tendec-Tuos i ses 
courtiers était surveillé par la police bel-
«e, qui n'ignorait pas davantage le» no-
marge des bottes aux lettres du chef de* 
espions — 

Brusquement, on prend la pie ad mdV 
et on révèle au grand pubhe des tan» don* 
on se doutait mais qu'on ne pouvait pré
ciser. 

Evidemment, le rei de» Belges a besoU 
en ce moment, de nous rendre servies» GA-
né par les Aaentends, qui lui cféeos des. 
embarras aa Congo, te ^ i l A o p o l d . IBltr» 
dans l'orbite arigjo-jranco espagnol; a g ™ 
sa place dans le réseau d'ententes Un**» 
nationales qui enserre J'Alternesne ; « &**•• 
définitivement les espions allemands de 
Bruxelles. _ 

On ne volt pas ï a u l r e raison «a rtw 
dea policier* belges, pounchassant tout à 
coup des espions dont «s n'ont ***" 
instant Ignoré le métier. 

La révocation de ML Nègre 

second pistolet, il fit (eu sur lui-même. 
Cette fois, l'émotion n'avait pas agile sa 

main 'et fait dévier son arme. La balle, en
trée par une tempe sortit par l'autre, et fin-
fortuné roula foudroyé sur le plancher. 

Il était neuf heures et demie : la femme 
Joyon, seule en ce moment dans sa maison, 
entendit les deux détonations, et se rendit 
compte que les coups de feu étaient partis 
de la chambre qu'elle venait de louer. 

[Epouvantée, elle courut «.*«•• i.ih«i « w ma
ri, qui faisait une partie de cartes dans un 
estaminet voisin. Joyon força la porte et 
jdécouvrit les deux cadavres. 

On les transporta à la morgue 6U le len
demain, un aubergiste de Watemmes recon
nut ridentitê de Célina Courtecuisse. On sa-
vait sa liaison avec Alfred ; H ne fut pas dif
ficile de reconnaître le second cadavre. 

Les funérailles des deux victimes d'amour 
eurent lieu le 7 mai. Celles de Leuty gardè
rent un caractère de stricte intimité et se 
firent au temple protestant. 

Au contraire, une foule énorme accompa
gna au cimetière de l'Est le corps de Célina. 
Le clergé catholique, moins tolérant que le 
pasteur, avait refusé,son concours. La céré
monie n'en fut pas moins touchante. Quatre 
porteurs soutenaient la cercueil, qu'escor
taient huit jeunes filles, voilées de noir. Der
rière, seul, un homme, tête nue, — le père, 
— suivait. A distance venaient les parent» 
et une affluence considérable de curieux, qui 
plus d'une heure avant le départ du convoi, 
obstruait le passage d Vanqle de la rue Sol-
férino et de la rue A'olre-itomc. (Rue Léon 
Gambetla). 

Cette- triste affaire a eu son épilogue en 
justice. Depuis longtemps des plaintes af
fluaient contre lès époux Joyon et leur 
odieux commerce. Le scandale décida le par-
guet à les poursuivre. 

Le 12 mai, ils passèrent en correction
nelle pour excitation de mineurs à la débau
che. Le mari, qui ne comptait pas moins 
de 15 condamnations antérieures, dont une 
à 12 ans de travaux forcés pour.tentative d» 
meurtre, se vit inlUger 8 ans de prison et 
500 francs d'amende ; la femme, 6 mois et 
'100 francs d'amende. 

Il se trouva malheureusement des ama
teurs pour prendre la suite de leurs affaires. 
,-; Pour copie conforme : 

EMILE ALEXANDRE. 

Plusieurs journaux importants ont même 
fait remarquer que l'alliance austro-alle
mande était plus utile a l'Allemagne qu'à 
l'Autriche ; la Nouvelle Presse Libre, elle-
même, dans un article fort remarqué, cons- ( 
tate que l'Allemagne a maintenant en Au
triche des ennemis qui ont une tendance 
à trouver que c'est surtout l'Allemagne qui 
jusqu'à présent a profité de la Triplice et 
que c'est maintenant au tour de l'Autriche 
à en profiter. 

Pari 

coupée ei morceaux 
L'AUTOPSIE — L'ENQUETE 

mai. — Nous avions annoncé, 
hier, que le corps de la petite Berthe Foix 
avait été exhumé dans la matinée et trans-

Çorté à la Morgue, où MM. les docteurs 
hoinot, Vibert et de Grissac devaient pro

céder, aujourd nui, à la contre-autopsie or
donnée par M. Mangin-Bocquet 

Ce matin, l'un des médecins légistes dé
signés par le juge, retenu par ses travaux 
et s'étant trouvé dans l'impossibilité de se 
rendre à la Morgue, a prié ses confrères de 
renvoyer à une date ultérieure les expé
riences qu'ils doivent faire en commun sur 
le corps de la jeune mutilée pour établir les 
causes de sa mort. 

Il a été décidé, après entente, que la con
tre-autopsie ne serait pas faite avant lundi 
après-mWi. Le greffier de la Morgue, M. 
Gaud, a donc reçu des instructions pour que 
le corps de la petite Berthe Foix soit con
servé dans l'appareil frigorifique où il a été 
placé après l'exhumation. 

Dans le public, on continue à se passion
ner sur les hvpothèses émises du crime ou 
du suicide. L'opinion la plus répandue est 
que la pauvre midinette a été assassinée ; 
aussi, attend-on avec anxiété les résultats 
de la nouvelle autopsie que M. Mangin-Boc-
quet, en présence des controverses nom
breuses suscitées, a cru devoir ordonner. 

Dans le monde des savants, on est loin 
également de se désintéreser de la ques
tion. Ceux qui connaissent le docteur de 
Grissac qui, dans son rapport, conclut for
mellement à l'assassinat, savent avec quel 
soin méticuleux, avec quelle conscience U 
a procédé aux expériences qui l'ont amené 
à se prononcer d'une façoa si affirmative 
pour l'assassinat. 

Les espions de Bruxelles 
On a mis la main sur le nid. — Celui qui 

me laisse pincer. — L'agence et ses suc
cursales. — Pourquoi les Belges ont-

ils éveillé l'attention sur lès es
pions allemands 7 

Bruxelles, 3 mai. — Cette histoire dea es
pions de Bruxelles vient d'être égayée par 
l'arrestation àxnprévue d'un &9pion « offi
ciel » allemand, le commissaire de police 
d'Aix-la-Chapelle, venu & Hasselt, pour y en
trer en relations avec un prétendu traître, 
lequel, après avoir écouté ses propositions, 
l'a fait coffrer... pour quelques heures. 

Depuis, te commissaire de police alle
mand a été relâché, car on craignait, en 
haut lieu, des complications et l'enpion al
lemand ayant déclaré qu'il recherchait 
des «iciaurnentp sur l'année française, et 
non sur Tannée belge, il eût été difficile à 
la police belge de le retenir. 

TRI3TE METIER t 
Pierre Theisen lançait, de Bruxelles, ses 

courtiers à travers la France ; il les payait 
à raison de 500 francs par mois environ, 
plus trente francs par jour poui frais de 
voyage. 

Theisen choisissait ces courtiers parmi 
les sous-ofliciers qu'il avait décidés à tra
hir et dont il avait facilité la désertion 
après le crime. 

Il tenait ces hommes sous sa domina
tion, par ce fait qu'il les menaçait,' s'ils 
ne lui obéissaient pas au doigt et h l'oeil, 
de les dénoncer à la police française. Le 
fait est qu'il ne se gênait pas pour dénon
cer ceux de ses courtiers qui roi coûtaient 
trop cher ou qui avaient ceesé de loi plai
re. \ 

n les expédiait alors S Sede-n. à Luné-
ville ou à Nancy ; en même temps, un mot 
pour la police française était mm h la pos
te et le traHre déserteur était pincé. 

Les trois quarte du temps, les autorités 
militaires instruisaient l'affaire dans le 
plus grand secret, et le public n'en était pas 
informé car les gouvernements n'aiment 
pas à ébruiter lés histoires d'espionnage. 

C'est ainsi qu'on apprend aujourd'hui 
seulement qu'un ancien sous-officier, de
venu l'agent de Theisen, est sous les ver
rous, à Amiens, depuis plusieurs semai
nes ; U se nomme Rémy R... 

Theisen n'a fait aucune difficulté pour 
« brûler • cet agent, ce qui montre bien 
que nous avons dépeint, tel qu'il est, le 
caractère répugnant de ce triste personna-

Theisen avait, a Bruxelles, la direction 
des agents allemands d'espionnage de Nfi-
lan, Genève. Baie, Strasbourg et Aix-la-
Chapelle. 

LA FRANCS! ENTOUREE D'ESPIONS 
De ces villes partaient indifféremment 

les lettres aux courtiers, les mandats ou 
tes annonces destinées aux journaux. 

Theisen lui-même voyageait , beaucoup 
d'une de ces villes A l'autre, poussant de 
temps en temps une pointe en France, tan
tôt déguisé en touriste, tantôt en prêtre, 
tantôt en camelot 

Comédien consommé, il se grimait de fa
çon à se rendre méconnaissable. Une an
née il vieita tous tes forts de l'Est, avec 
une' bande de touristes — officiers alle
mands et leur famille — qu'il pilotait, en 
qualité de factotum d'une prétendue agen
ce de voyages. . ; I I - -

Nul ne se méfiait de ces touristes à I air 
naïf et emprunté ; ceux-ci abusèrent de la 
situation ; oa ne connut que plus tard leur 
véritable identité. 

Maintenant, pourquoi les Belges ont-us 
soulevé cette affaire 7 

Une délégation du Comité du Parfl 
ehes M. Briand. 

Paris, 3 m a l — Une délégation du bureau 
du CotnKé du parti radical et radient soeta-
liste a été reçue cet après-midi par M. 
Briand. _, 

Cette délégation était composée de) M. Ro
bert, président; MM. Fernaud Buisson et 
Catien, vice-présidents; Fabius de Champ; 
ville, secrétaire ; Fauss et Emile Chauvin. 

La délégation a présenté à Briand les or
dres du jour votés par ls comité executif du 
parti radical et radical-socialiste dans sa 
séance du 1er mai. 

Briand a fait observer, des le début, qus 
le préfet de la Seine, M. de Serves, avait pri* 
avoir reçu du gouvernement aucune indice-
sa décision en toute indépendance e t sani 
tion ; que lui-même n'était pas encore saisi 
de la question Nègre comme jujje d'appel 
mais qu'il pouvait l'être et qu'il lui était 
Impossible dès lors en tant que juge de faire 
connaître par avance son sentiment sur M 
fond de l'affaire mais qu'il r examiner* *vea 
impartialité si elle lui est soumise ajoutant 
qu'il était néanmoins disposé à écouter les 
observations d'ordre politique qui lui étséenff 
présentées par la délégation. 

Un échange de vue a eu lieu ensuit*. Les 
délégués ont appelé l'attention du ministre 
sur l'inquiétude que pourrait faire naître 
chez les instituteurs le fait apporté par M 
ministre de passer outre dans le sens de la) 
solidarité à un avis motivé du conseil dèpan-
temental. 

M. Briand leur a répondu que le ces) N#-
gre n'engageait qu'une question de pore dis
cipline et qu'au surplus ni le ministre, ni 
le préfet ne sont liés d'une manière absolue 
par tes avis motivés des conseUs*départe< 
mentaux, que cela résulte des délibérations 
de la Chambre et que le ministre de l'ins
truction s'appuie sur la nécessité de mettre 
l'autorité là où existe la responsabilité. 

Les délégués ont encore insisté sur le ca> 
ractère anormal des poursuites dirigées 
contre les fonctionnaires pour une affiche 
qui ne portait que des signatures de oolteo» 
flvité. 

M. Briand a fait observer qu'il ne trou
vait en face de lui que des collectivités ano
nymes et des actes de ses subordonnée qui 
sont répréhensibles et par conséquent tant 
gibles. 

Le ministre a affirmé d'ailleurs les inten» 
dons fermement républicaines du gouverne* 
ment qui, loin de vouloir se prêter & aucune 
réaction contre le régime légal des syndW 
cats est an contraire désireux de le voir s'é
largir et se fortifier notamment par une lé
gislation sur le contrat collectif du travaftV 
r accès des syndicats à la propriété. Le gou
vernement a été conduit A des actes qui n ont 
rien de réaction comme l'ont dit certains 
mais de répression nécessaire précisément 
parce qu'il a un programme de réforme* 
très large qui ne peut être réalisé que si 
l'ordre est assuré dans le pays et que si 
l'esprit de discipline règne parmi les fonc
tionnaires dont l'immense majorité du reste 
est trop pénétrée de sentiments répoDtt-* 
cains. 

La délégation a remercié le ministre des 
communications qu'il a bien voulu lui taire) 
et lui a exprimé toute sa confiance en se* 
sentiments d'équité. 

La surtaxa des Apéritifs 

Paris, 3 mai. — Au nom du groupe pat* 
Iementaire de l'alimentation, MM. Puech, 
Ch. Deloncle et Ch. Leboucq, députés ds la 
Seine, se sont rendus au ministère des Fi
nances pour1 protester contre l'application 
draconienne faite par la régie de l'article 19 
de la loi de finances sur la surtaxe des apé
ritifs. 

Le directeur général des Contributions in* 
directes leur a promis d'examiner de prés lai 
situation créée aux détaillants per lee me
sures de répression que son administration 
avait prises et de faire connaître incessam
ment au groupe le résultat de son enquête» 

COURS DES COTONS 

Le Havre, 3 mai. — Cours de clôture du 
marché des cotons : tendance calme, 29 50 ; 
mai, 71 62 ; juin, 70 25 ; Juillet, 70 87 \aaa\ 
70 87 ; septembre, 70 87 ; octobre, 70 37 J 
novembre, 69 75 ; décembre, 99 37 • janvier-
69 37 ; février, 6» 37 ; mars, 89 50 ; avril. 
63 60. . 
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T-ROISiEMBf PARTIS 

3 
Vautra 

__ Is^5le*offert de vdùï a î d è f 7 £ W 
jour, }'ai voulu laisser quelques ' toute 
vos journaux, mais voue êtes fière e* 
tes auriez refusés... On ne east com-

t s'y prendre pour vous soutenir et 
j sauver... Je crois avoir trouvé te meil-
moyen l Je voue die loyalement : « Je 

'vous jure de vous aimer longtemps, low-
ijours peut-être I... Aimez-moi un peu en 
échange de ce grand amour 1 n De rhomme 
(qu'on aime, on peut tout recevoir »... Dîtes 
ouf, et nous eeréne Bée pourrie vie... Il y 
ja des souvenirs qui ne s'effacent jamais... 
I Elle lëeemtait avec rarlssernent, engonr-

Elle lit un effort : j_ 
— Tout ce que voua dites est exact, ré-

pliqua-t-elle, et cependant comme voue me 
mépriserez ei je vous écoute !... 

-.— Mais non, mais ncjn!.... * 
•— Je veux canlinuerTà vivre honnête

ment. 
— C'est impossible, od alors voua n'avet 

qu'un parti à prendre... 
f— Lequel 1 
— Voue parlez de viv ie en honnête 'fem

me, malheureuse enfant mais, alors, c'est 
mourir qu'il faut direl.., 

— Comment ? 
— 'Abandonnez S teuè malheureux ' sort 

celles que vous soutenez et jetez-vous .v.ous-
même A la Seine. 

Bile frémit. - , . I 
Il n'y avait pas d'autréJ issue pour elleV1 -

Que de fois elle se l'était dit. 
— Alors, }e dois ?... murmura-l-elle. 
Il se pencha vers elle et, sans grande 

émotion, mais gracieusement; avec un ir
résistible charme, il reprit : 

—< Voue devez m'écouter. croire en mol, 
penser que je veux votre bonheur, que je 
vous l'apporte 1 Je vous supplie de l'accep
ter, et si vous me dites oui, je voue jnre de 
vous en témoigner une reconnaissance éter
nelle... Vous devez vous dire en outre que 
votre beauté eat un trésor inestimable qu'il 
ne faut pas prodiguer eh vain; qu'une fois 
sacrifiée, vous ne la retrouverez plue ; qu'il 
est indigne de vous de descendre à de tel
les besognes qui ne peuvent rien pour vous, 
que c'est d» courage mal employé et de l'hé
roïsme perdu 1 Voue devez penser enfin que 
si je sais lai, si j'essaie de vous convertir 
A la sagesse, A' la vraie, c'est parce que de
puis le jour oa te voue s i vue, lA-bas, dans 
tes jardins d'Aubignac, parmi tes fleurs, j'ai 
conçu pour voos une passion, ans grands. 

que je songe sans cesse & vous; que c'est «messe. 
mon bonheur que je voua demende, et qu'en — Celle de suivre les instructions qui 
me te donnant voua assurerez le vôtre ; que saint sur cette carte, de ' 
je ne peux vivre sans voue, que vous êtes i cette maison dont je 
mon rêve, mon idéal, que je vous préfèru à' 

i Elle I ecouraH avec reTiawiiKni, n ^ u m - ~—r- t -— *_̂  . .' . j "̂  " . ,T^ . L - --±—- . » v. .A- ---• , , T>„.7„.* j a , 
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toutes tes femmes de la terre, et que cela, 
ma belle Renée, c'ast ce qu'on appelle de 
l'amour. 

Elle demeura immobile. 
Ce qu'elle entendait s'accorda., s i t ien 

avec ses sécrétée pensées, avec les désirs 
qu'elle n'osait s'avouer A elle-même ; elle 
se sentait si faible devant cet homme ; il 
avait si longtemps occupé «on esprit ; ses 
yeux pénéto-ate-it ei avant pour ainsi dire 
an fond de son cœur qu'elle murmura dans 
un moment d'inconscience et d'oubli, com
me ei elle s e fût débattue entre see bras : 

— Non, je ne veux pas 1 je ne veux pas l 
Et que ne voulez-vous pas, ma ohérie 1 
Elle essaya de ee reprendre : 
— Ce que je ne peux pas vouloir, ifit-ellef 

avec un accent de douleur infinie, c'est 
vous entendre davan-age, c'est vous voir 
plus longtemps 1 J'ai besoin de courage pour 
vous parler ainsi, car vous me trouxilez, 
pourquoi ne vous l'avouerais-je pasT Mais 
que penseriez-vous de moi si je cédais au 
charme de vos paroles, A te. tentation que 
vous me soufflez au moment on je suis dé-
jA si laase et si faible contre mca-même ?••• 

— Obéissez donc àla destinée. La nôtre 
est de noue aimer. 

— Non I non l 
Il plaça devant el le une carte 'de visite 

sur tequelte il y avait quelques lignes au 
crayon. 

Et, arec pra» 3e p__9e-on « d^ajrdeur : 
— Pourquoi te défendre plus longtemps ? 

oît-il â voix basée. Ce qui-doit arriver arri-
m I... 1 

— Laiissez-moi 1 

t'ai parlé, rue Van
neau... 

— Non. 
_— Je le veux ! 
— C'est impossible !... 
— Tu y viendras, parce que c'est te sa

lut que je t'offre... parce que tu sais que c est 
un ami véritable que tu y trouveras, le meil
leur, le plus sûr, le plus dévoué, j ose le 
dire I... parce que tu n as rien à craindre de 
lui et qu'il te sera fidèle à jamais... 

— Monsieur!... • 
— e t'en défends pas I As-tu le choix, d'ail

leurs ? Hésite-t-on entre l'enfer et le ciel ? 
Et plus bas encore, il ajouta, si près de son 

visage qu'il aurait pu lui donner un baiser : 
— Tu y viendras enfin, parce que tu m'ai

mes 1 
Elle trembla comme une feuille et ne put 

prononcer une parole. 
Il continua en s emparant d'une de ses 

mains : 
— Pourquoi lutter contre la destinée qui 

nous pousse l'un vers l'autre? Du reste, 
qu'est-ce que je te demande 1 De venir cau-
eer un moment cœur A cœur 1 Ne seras-tu 
pas libre ? J'espère te convaincre de l'inanité 
de tes efforts et de la sincérité de mon 
amour ! Si je n'y parviens pas, tu resteras la 
maltresse de ton sort et du mien, Personne 
ne te verra. La porte sera ouverte sur la 
rue... Pas de domestiques I... Moi seul je t'at
tendrai. A dix heures, au moment où tu quit
tes cœe râduit, je serai la... Ne me dis pas 
non I... Par pitié, si ce n'est par amour 1 

Elle hésitait encore. 
Il ajouta tendrement ~. 
— Je t'en supplie une dernière fols. 
Elle balbutia : 
— Eh bien !... oui£._mal» ypus seraa seul, 

— Seul 1 . , 
i— Et je ne promets rien... rien l 
— Soit 
— Je vais réfléchir... 
Il la pénétra d'un regard où passaient tous 

ses désirs et sous le feu de ces yeu_: qui la 
suppliaient, elle murmura : 

— J'irai. 
Elle était vaincue. 
La pluie tombait toujours. 
Le pardessus du marquis ruisseU 
Il sentit une fraîcheur dans ses ! «mes. 
Ce détail est trivial, mats U faut dire les 

choses comme elles sont. 
— Sapristi, s'écria-t-il, ivre de _>-nheur, 

la joie du triomphe éclatant sur se . traits, 
ce qu'il doit y avoir longtemps queje suis la ! 
Cest un déluge ! Je suis noyé !... Faut-il que 
Je voue a ime! 

Il ajouta : _ _____,_. 
— J'ai votre promesse... Je vous quitte... 

D'ailleurs, je fondrais comme un simple bâ
ton de sucre de pomme 1 Mais que m im
porte ! Je suis heureux I... Jamais je ne l ai 
été à ce point... A bientôt ! 

Et, comme elle se taisait. 
— Répète, dit-U. A ce soir 1 
Elle soupira : 
— A ce soir. 
Il rayonnait. . . . . 
Au coin de la rue du Bac, en jelant tes 

veux de tous côtés pour chercher un nacre, 
U vit une main sortir de la portier» d'un 
coupé de maître qui stationnait la, et une 
voix appela : 

— Caylus I ._ 
— Tiens Saint-Aubin, dit-IL Coinment 

Aies-vous la, mon cher ? 
— Et vous 1 
Le marquis eut une idée. 
— Vous pouvez me rendre un servie*. 
— Lequel T ,_ __— 
— Celui de me transporter rua Vaneau... . 

A-EL-ia nassajiaa un fiacre et ia. auia tremB 

oomme une soope... 
— Si vous voulez. Montez donc. 
— Je vais vous inonder... 
— Tant pis ! D'où sortez-vous ?.., 
Le beau Raymond était d'ordinaire très la

conique et peu expansif avec ses arnis. 
Mais sa joie débordait. 
— Ma foi, dit-il, vous voyez un amourecx, 

lin amoureux fou ! 
• — Vous I... Franchement vous m étooaesl 
Un blasé de votre sorte 1 

Le coupé s'en allait vers la Chambre des 
Députés et la rue de Bellechasse. 

— Eh bien I c'est la pure vérité que je tout 
dis. J'ai rencontré une adorable alleu* et-.. 

— Vous avez fait sa conquête T 
— Je 1e crois... En tous cas, elle viendra 

parlementer ce soir... 
— Dans votre petite maison de la roe Va

neau t. . , 
— Que voos connaissez, oui, mon ener. A 

dix heures, je l'attendrai... Personne ne nous 
gênera... La porte sera ouverte. 

— Elle est jeune ? 
— Un bouton de rose ! Dix-huit ans. 
— Qu'est-ce qu'elle fait ! 
— Courageuse comme un lion, malheu

reuse comme tes pierres I Elle travaille ave* 
acharnement ; mais c'est tenter l'impossible. 
Trois personnes à soutenir, sens compte, 
l'enfant d'un* amie malade l (A suivre-). 

[BAPTÊME OÇLESPAlL-lUm 
Univer-sUetrent le meilleur 
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